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Mais de quoi parle-t-on ?

Le désir aujourd’hui : une valeur sûre !

Il faut vivre ses désirs. L’hédonisme est tendance. Malheur à qui ne s’y soumet pas !

Mais... est‐ce bien ce désir‐là dont il est question ici ? 

S’agit‐il de ce désir trop vite et trop souvent, c’est la loi de l’époque, confondu avec l’envie, le caprice, la satisfac‐
tion compulsive, instantanée et éphémère de nos moindres souhaits ? Celui que le capitalisme pulsionnel s’efforce
non seulement de combler mais aussi, mais surtout, de créer de toutes pièces, l’érigeant en besoin dont nous finis‐
sons par être esclaves ? 

Et si ce n’est, de toute évidence, pas cette conception‐là dont il est question ici, de quoi parle‐t‐on quand on parle
de désir en pédagogie Freinet ? 

S’agit‐il de ce concept que les didacticiens des pédagogies actives superposent à celui de motivation ? On pour‐
rait le concevoir si nous ne savions que la pédagogie Freinet n’est pas une pédagogie active mais une pédagogie de
l’autorisation. Rien à voir du côté des profondeurs.

Ne s’agit‐il pas plutôt de celui dont nous parlent les psychanalystes et que la représentation courante associe à
l’exclusive sexualité, à laquelle la simple évocation du mot « désir » nous renvoie d’emblée ? Le texte de Jacques
Lévine qui ouvre ce numéro et qui est consacré à l’approche psychanalytique de la pédagogie Freinet fait pièce à
ces représentations simplistes que l’on peut avoir, braquées sur des concepts trop souvent mal interprétés où la pul‐
sion sexuelle se réduirait au génital, et la frustration comme les castrations symboliques à des processus barbares
et inopérants aujourd’hui, surtout chez les déshérités.

Mais les tenants de la pédagogie institutionnelle (voir l’article de Marguerite Bialas) ne s’y trompent pas non plus
qui, s’appuyant sur les mêmes outils empruntés au psychanalyste, tentent de retrouver la source du désir véritable
qui, quel que soit le milieu des enfants, hier comme aujourd’hui, spécifie l’humain : « Désir profond des participants
d’être là, d’être à leur affaire, à leur travail », et auquel les sollicitations artificielles de l’hyperconsumérisme font bar‐
rage, comme autant de miroirs aux alouettes. 

Bien que référées à d’autres champs théoriques, en particulier à celui de la philosophie, les recherches du labora‐
toire coopératif de l’ICEM sur les textes fondateurs et sur les pratiques actuelles aboutissent à des conclusions très
semblables, comme en témoigne l’article qu’en son nom nous proposent Catherine Mazurie et Danielle Thorel dans
ce numéro : le désir, en tant que moteur, à la source de la puissance de vie, est directement associé au travail vivant,
à la création que garantissent la complexité et la richesse du milieu et qui confère sens et dignité à l’être humain.

On retrouve, du reste, ce même sens aussi en littérature, mais dans des acceptions autres, bien que très proches,
celle associée aux sens (de la sensualité), celle aussi qui nous relie à l’essence même de la vie. Et l’homophonie ici
n’est sans doute pas fait de hasard (voir la présentation de l’ouvrage de Françoise Héritier, Le sel de la vie). 

Dès lors, la question qui demeure est celle du comment faire. Comment se débarrasser de toutes ces scories qui
encombrent l’accès au désir véritable dans la sphère scolaire ? Comment tricoter ensemble ces différentes approches
pour éduquer, rééduquer au désir ou, plus précisément, le retrouver ?

Quelles implications, quelles applications nous concernent désormais, nous enseignants qui sommes confrontés
chaque jour à la réalité du désir ou à son absence dans la classe, à l’instar de ces décrocheurs qu’évoque ici Catherine
Chabrun ?

Ouvrant la voie aux praticiens, le pédagogue – par définition « celui qui est au carrefour de la théorie et de la pra‐
tique » –, en l’occurrence Philippe Meirieu, parle quant à lui de mobilisation, un concept sur lequel l’enseignant, à
l’inverse de la motivation, peut travailler (voir les extraits de son livre Un pédagogue dans la cité).

Et dans ce registre, nous, enseignants Freinet, ne sommes pas sans réponse.

Ces réponses se travaillent dans le quotidien des classes depuis des décennies. Elles sont nombreuses. Vous en
trouverez quelques témoignages dans ce numéro, entre autres ceux de Barbara Meyer et de Marie‐Josée Eberlen qui
nous proposent une lecture roborative, l’une, de textos inattendus, l’autre, de cartes postales de vacances !

Martine Boncourt


